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	La haine tue toujours, l’amour ne meurt jamais !

	Gandhi


 

	 

	 

	 

	 

	L’angoisse de ne pas savoir !

	 

	 

	 

	« Hello, Ciao, Buenos dias, Guten Tag, Alssalamu alaykoum, bref bonjour. Désolée, Soraya ne peut décrocher, qu’importe, allez-y, chantez ! »

	 

	Et à nouveau ce message qui, malgré son absence, je l’avoue… prête à sourire.

	Il faut dire que, d’un naturel jovial, Soraya la pétillante aime chanter les mots avec un accent et une musicalité propres à son pays natal. Un pays où, selon ses propres mots, le Roi Soleil règne sur de vastes étendues ondulées de sable couleur or, couleur caramel.

	 

	Loin de me décourager, je l’appelle à plusieurs reprises… en vain, jusqu’à laisser un message sur le répondeur.

	— Soraya, où es-tu ? Pourquoi ne réponds-tu pas ? J’ai besoin de te parler, de t’écouter et de savoir… c’est important, rappelle-moi… je t’en prie.

	 

	Vu l’ampleur des évènements actuels, l’intonation triche : j’ai la boule au ventre et suis incapable de rester calme. Mal dans ma peau… anxieux… l’intuition négative amplifiée par une angoisse grandissante… j’ai peur, terriblement peur pour toi Soraya.

	 

	Suite logique et humaine, l’attente éternisée dans un silence complice, le second message se veut disons plus nerveux, du moins au niveau du ton.

	— Mais Soraya, que se passe-t-il ? Pourquoi ne réponds-tu pas ? Appelle-moi au plus vite, c’est urgent et je ne blague pas !

	 

	Toujours rien… marre de ce bla-bla-bla automatisé « Hello, Ciao, etc. », maintenant il agace sérieusement. Ras-le-bol de ces mots à la réflexion quelque peu stupides !

	 

	Les heures passent… tu boudes ou quoi ? Cette absence, non, ce n’est pas toi… ça ne te ressemble pas. Moi je perds les pédales, je n’arrive plus à croire que tout va bien, que mon inquiétude n’a aucune raison d’être. Où marches-tu en ces moments forts et sombres ? Comme moi tu as besoin de nous alors arrête, je t’en supplie, arrête de me lancer ta réplique « Hello, Ciao, Buenos dias, Guten Tag, etc., etc. » et viens à moi.

	 

	Sur le portable… son visage à la fois tendre et canaille, illuminé par une grimace irrésistible, s’amuse à me provoquer. D’habitude, j’aime mais aujourd’hui, je ne peux… impossible. À présent non pas un message mais… une prière.

	— Soraya, je t’en prie, réponds quoi, donne-moi tes mots, fais-moi un signe. De graves évènements obscurcissent ce jour. Pourquoi m’imposer cette absence, ce vide inquiétant ? Tu n’as pas le droit, non, c’est trop cruel. S’il te plaît, appelle-moi ! Je, je t’aime.

	 

	Oui, sur la planète, ils déconnent à fond ! Agissant au nom de je ne sais quelle folle idéologie politico-religieuse, ces ombres noires, comme je les surnomme, font usage d’une violence extrême. Tel un tsunami, ils tuent des innocents, pillent et détruisent tout sur leur passage. Sont-ils à ce point asséchés d’humanité, ces criminels, pour vivre et extérioriser autant de haine, pour croire à un dieu et à une religion qui prêchent la mort ?

	Ou sont-ils juste des pantins, des marionnettes aux mains de malades qui, dans les coulisses, tirent ficelles et profits de ces actes ignobles ?

	Aujourd’hui, chez nous, des terroristes lâches et sans pitié viennent de tatouer la mort sur de pauvres innocents : enfants, femmes et hommes ! La ville plonge dans ce qui est proche d’un état de guerre. Il ne s’agit pas d’un film Soraya, ça se passe vraiment ici… non loin de chez toi, de chez moi, de ce quartier qui est notre chez nous.

	 

	Solitaire, abandonné et stressé à fond, je ne sais que faire. Les mains dans les poches, les bras croisés, le bout des doigts et ongles agressés nerveusement par mes dents, je vais et je viens… de la chambre au living… du lit au fauteuil… de la télévision à la fenêtre. Les tasses de café multipliées, je grignote sans faim, sans goût quelques bouts de pain séché et reste à l’affût du moindre bruit dans le couloir… signe de ton retour.

	 

	Comme tous, face au petit écran, je découvre et m’horrifie devant les quelques rares images, le périmètre concerné étant bouclé, de cet acte terroriste… quelle tristesse.

	Dehors, les sirènes de la police, des pompiers, de la Croix Rouge hurlent non-stop et l’armée prend position. Un porte-parole de je ne sais quel ministère, en col et cravate, confirme l’horreur et l’impossibilité de déterminer, à l’heure actuelle, le nombre de morts… de blessés… et pour beaucoup l’identité : un véritable carnage !

	 

	Tard dans la nuit, je t’ai raccompagnée… de quoi donner à nos corps un peu de fraîcheur après l’amour. Tu prévoyais un lever très matinal : une réunion pour le boulot à la première heure. Bras dessus bras dessous, avec pour témoins quelques étoiles et la pleine lune dans le ciel de nuit, le reste nous importait peu.

	 

	Sommes-nous passés devant cette station, futur champ de désolation pour certains, cimetière pour de pauvres innocents ? Je me rappelle… le boulevard avec ses hauts lampadaires en fer forgé, le passage piéton traversé au rouge malgré le klaxon furieux d’un taxi et oui, le night shop du coin très animé au vu de l’heure. Ensuite… après avoir emprunté la petite rue piétonne, nous avons marché sur la grande avenue à quatre bandes dominées par les énormes gratte-ciels de nombreuses multinationales. Oui… de l’autre côté de la route se trouve effectivement une station, elle était fermée. Ce doit être le lieu concerné par l’attentat, j’en ai peur. Au pied du volet de l’entrée abaissé, une masse faite de grosses couvertures, quelques sacs… probablement des malheureux qui profitent de cet abri de fortune pour dormir. Tu n’as rien vu… trop occupée à regarder et critiquer, à juste titre et pour la millième fois, l’éclairage général, excessif des bureaux pourtant désertés !

	Mais… non, je ne crois pas, je refuse de croire que tu fréquentes cette station de métro et pour cause… trop éloignée de ton appartement !

	Et aujourd’hui, avec cette météo ensoleillée qui se fout complètement des drames humains, tu auras choisi la marche à pied au bon air. Oui c’est ça, c’est certain, je te connais… donc oui tu vas appeler, tu dois appeler !

	 

	Il n’empêche, quel crétin je fais là ! J’ai beau vouloir réfléchir, non impossible de nommer la station la plus proche de chez toi ! C’est dingue comme l’amour a la faculté d’éluder les réalités de la vie courante !

	Personnellement, je n’aime pas être sous terre entouré de béton et ferrailles, rien ne vaut l’air libre et le ciel au-dessus de ma tête ! De plus, j’ai horreur, de ces tunnels où s’entasse une meute d’excités prêts à se marcher dessus, à mordre pour une place…

	 

	À vouloir garder momentanément ton appartement synonyme d’une certaine indépendance, ce sont tes mots, alors que tu vis presque 24 heures sur 24 chez moi, voilà où nous en sommes !

	Moi perdu entre ces quatre murs et toi je ne sais où… égarée dans la fournaise d’un monde fou !

	 

	Les écrits qui courent au bas de l’écran parlent de lignes téléphoniques saturées : prière de communiquer par SMS en faisant preuve d’une grande patience !

	Mais oui, bien sûr, suis-je bête… d’où la cause de ton silence, c’est logique.

	J’essaye un SMS, vivement être rassuré avec tes mots complices, intimes, animés de ces petites frimousses jaunes dont tu raffoles : des emojis si ma mémoire est bonne.

	Et, non, aucune réponse… pas le moindre signal sonore.

	Une sonnerie, impossible à déterminer, vite ! Non ce n’est pas pour moi, les voisins peut-être ou alors dans une imagination qui déraille quelque peu.

	 

	Surtout éviter de regarder la vieille horloge sur l’étagère et oublier ce tic-tac agaçant qui précipite les secondes, les minutes dans le seul but d’amplifier mon angoisse. Cette maîtresse du temps se moque de tout et de tous, en particulier de la vie et de la mort dont elle n’a que faire. Normal, elle dépend uniquement d’un moteur et d’une clé gérés par la volonté humaine.

	À tourner en rond, je vais finir par perdre la tête. Question de se calmer, un énième petit café, mauvais pour le cœur… pas grave, aujourd’hui il est soumis à pire, le pauvre !

	 

	Et ces kamikazes qui se donnent la mort pour la répandre.

	Mais, merde quoi, qu’ont-ils donc dans le cerveau ? La mort aurait-elle plus de valeur que la vie ? Comment croire que sacrifier sa propre vie et celle d’innocents peut mener à un paradis ? Ça… c’est un blasphème !

	Si le paradis existe, il se veut, dixit le dictionnaire, être un « lieu où les âmes des justes jouissent de la béatitude, etc. ». Alors, revendiquer le statut de « juste » avec une kalachnikov ou une grenade comme argument, permettez-moi d’émettre de sérieux doutes sur les convictions et buts de ces individus !

	Sans oublier que personne n’est jamais revenu de là-haut pour confirmer ou nier l’existence de quoique ce soit !

	Heureux l’humain qui, comme moi, croit en lui personnellement, à la vie terrestre sans se projeter, se programmer dans une éventuelle après-mort !

	Et j’ajoute, par conviction et par expérience, qu’il n’y a rien de plus riche que le présent ! Il ne tient qu’à nous d’en faire un éden !

	 

	Afin de contrer les pensées négatives, d’éviter de sombrer dans un désespoir ravageur, je tente de traduire mes émotions sur les pages de ce roman qui tarde et peine à s’écrire.

	Hélas, je dois très vite affronter le fameux syndrome de la page blanche. Question de me rassurer quelque peu, ce n’est pas la première fois. Pourtant vu les émotions actuelles, tracer les mots doit pouvoir se faire sans difficulté… Mais non, envahi, angoissé par ces silence et absence plus qu’inhabituels, je ne peux écrire, non impossible ! Aujourd’hui, la page garde sa blancheur !

	Le cerveau non inspiré, les yeux fixés sur la froideur de l’écran, les doigts refusent toute approche tactile avec le clavier. Rien ne s’imagine, rien ne se crée !

	Serait-ce la volonté de mon subconscient que d’empêcher toutes traductions émotives trop personnelles, intimes ? Qui sait ?

	Dans ces moments d’incapacité totale soit de passage, soit étendus, le doute questionne mon statut d’auteur. Pourtant je n’ai aucune raison, du moins j’aime le croire. Un contrat signé avec une célèbre maison d’éditions, deux romans publiés, la reconnaissance des critiques littéraires et médias, sans oublier plusieurs centaines de milliers d’exemplaires vendus ! Et j’ai même le grand privilège de pouvoir en vivre à temps plein. Donc tout est plaisir, n’est-ce pas magnifique ! Aujourd’hui ma Soaraya, les mots ne sont pas au rendez-vous.

	 

	Sur le téléviseur d’autres images, cela se confirme, il s’agit bien de la station sur la grande avenue où dormaient les clochards, pourvu qu’ils soient sains et saufs les pauvres. Mais toi Soraya, rassure-moi par pitié… oui c’est évident… une belle météo, c’est certain, tu auras préféré marcher jusqu’à ton bureau. Les images défilent. Au milieu des ferrailles et autres débris, dans un épais brouillard de poussière, les services d’urgence s’affairent parmi les nombreux blessés et… les morts !

	Le cameraman, probablement choqué, stoppe l’image devant une jeune fille étendue sur le sol… le visage ensanglanté… les yeux hagards… la bouche bée.

	Derrière, un gigantesque panneau publicitaire incite à jouer à l’euro millions avec à la clé une somme colossale indécente vu le nombre de zéros.

	Accrochée au bras d’un jeune homme tout aussi désemparé, elle comprend que jamais plus sa vie ne sera comme avant ! C’est affreux, horrible ! Mais… mais pourquoi n’appelles-tu pas ?

	 

	Soraya, témoin discrète face à mon désarroi devant la page blanche se pose volontiers à mes côtés. C’est alors que le silence s’oublie pour maintes discussions animées sur une multitude de sujets et à chaque fois le miracle s’opère ! Une réflexion, une phrase, un mot… inspirés les doigts galopent sur le clavier pour raconter à l’écran. Discrète, elle s’éloigne non loin pour inlassablement rester visible à mes yeux.

	Cette femme est ma muse, mon inspiration, mon TGV, mon « coup de pied dans le derrière » comme elle aime dire !

	La décevoir serait, à mes yeux, fragiliser notre amour donc non, c’est hors de question. Elle s’offusque de ces mots mais, c’est plus fort que moi, je veux la rendre fière et admirative de ce que je suis et fais. Pouvoir la surprendre, encore et encore afin que jamais elle ne se lasse !

	 

	Et toujours le silence mortel, le vide… mais où es-tu ? Que fais-tu ? Cette lourde journée effraye de plus en plus. Quelque chose de grave se passe, se vit et nous touche personnellement. Merde quoi, comme je hais cette intuition négative alimentée par un pessimisme croissant.

	 

	Aujourd’hui, le cœur et les pensées souffrent… chutent dans la peur et le désespoir. Ils n’en peuvent plus de t’attendre et de ne pas savoir ! Soraya, je te supplie… donne-moi ta présence, ta voix ! Dis-moi, dis-moi que l’air frais du matin t’a promis une belle journée… et que, que tu n’es pas descendue dans cette station, cette chambre de la mort !

	Je te le promets, ce soir je m’abreuverai de tous tes mots… et nous nous aimerons pour venger les victimes de ces ombres noires, pour confirmer que rien ni personne ne peut vaincre ou nuire à l’amour !

	Car, comme dit le grand Jacques : « Quand on a que l’amour… »


 

	 

	 

	 

	 

	SMS espoir ?

	 

	 

	 

	Yes, oui… un message, vite ! Oui, c’est toi Soraya, mon Amour !

	J’adore entendre ce triolet de notes à répétitions espacées : un chant d’oiseau léger, frétillant, qui te correspond si bien.

	Complice discret, il annonce tes pensées du moment aux sujets multiples, parfois très denses, intimes… j’adore !

	 

	« Amour, hier dans notre passion libérée, je ne t’ai pas dit. Ce soir, j’oserai. Mais sache que, quoiqu’il puisse nous arriver, je t’aime au passé, présent et futur, ne l’oublie jamais ! Belle journée, bisous ! ».

	 

	Enfin, rassuré. Des mots enjoués, une formule propre à Soraya qui conjugue volontiers le verbe aimer aux trois temps de la vie et le miracle s’opère. Certains termes questionnent mais, à vrai dire sans plus, le principal étant de savoir que tout va bien !

	 

	Entre nous, il reste encore beaucoup à dire et ce, au-delà du langage des cœurs et des corps. J’avoue que, exclusivement voués et offerts l’un à l’autre, nous avons quelque peu occulté le monde qui nous entoure, essentiellement nos familles et amitiés respectives. Peut-être va-t-elle aborder ce sujet aujourd’hui ?

	 

	Informée de l’effroyable réalité meurtrière, je l’imagine dans son bureau vouloir me rassurer avec ce message qui aura peiné à s’envoyer. Oui, c’est ça, une fois le réseau désengorgé quoique non, à regarder de plus près ces mots ont été envoyés à la première heure. Que de temps perdu pour arriver jusqu’à moi !

	 

	Hélas, le soulagement s’efface très vite pour une appréhension négative. Vu les évènements tragiques, exceptionnels et leur proximité, pourquoi se contenter d’un message transmis en début de matinée, avant l’attentat ? Et pourquoi ne pas avoir téléphoné ? Le réseau encombré, peut-être ?

	C’est plus fort que moi, je vais l’appeler sur son lieu de travail : une première !

	 

	En fait, nous œuvrons tous deux, à notre manière, dans le domaine littéraire.

	Moi j’écris et Soraya prête sa voix. Elle travaille depuis peu au sein d’une société dont l’activité est d’enregistrer le contenu de romans, de revues périodiques et d’ouvrages divers mis à la disposition de toute personne en difficulté de lecture, une bibliothèque sonore quoi ! Ces gens plus que demandeurs, des malvoyants de tout âge par exemple, sont malheureusement de plus en plus nombreux.

	 

	Me reviennent quelques discussions très enthousiastes sur le fait de pouvoir enregistrer des lectures dans sa langue natale. Un plus pour ses compatriotes expatriés, confrontés à l’ignorance de notre langue comme aux difficultés de son apprentissage. Hélas pour Soraya, la direction émet quelques réserves essentiellement dans le but d’encourager l’étude du français chez ces personnes et non pas de la freiner. Ce que je peux comprendre.

	Une réponse qui a fortement énervé Soraya. Sa répartie… franchement, je l’ai trouvée sévère et injuste à l’égard de sa terre d’accueil. Mais bon, ainsi est Soraya : toujours entière dans ses choix et objectifs… directe et franche dans ses mots !

	À mon sens, sa proposition tout comme la réponse reçue doivent encore se défendre, se discuter.

	 

	Je partage ma vie avec une amoureuse convaincue, une battante qui s’emporte toujours très vite pour après quelques discussions et réflexions se ressaisir.

	Quoiqu’il en soit, le sujet reviendra sur la table encore et encore, je la connais, jusqu’à obtenir satisfaction…, elle est tenace !

	 

	La réponse de Lucie sa collègue et amie est loin de m’aider ! Soraya n’est pas venue au bureau aujourd’hui et n’a donné aucune nouvelle, ce qui ne lui ressemble pas. Dans notre discussion, Lucie évoque un comportement inhabituel chez Soraya ces derniers jours. À la fois tracassée, nerveuse, irritable, allant jusqu’à éviter le dialogue.

	— Hier, peu avant midi, après s’être isolée dans un bureau non occupé pour une communication téléphonique personnelle, enfin je suppose, elle en est ressortie pâle, le regard humide et perturbée. J’ai préféré éviter les questions et respecter son silence, elle sait qu’elle peut me parler…

	Par après, les paroles et sourires sont revenus mais souvent accompagnés de regards lointains, interrogatifs. Je connais trop bien Soraya, elle ne sait pas cacher ou taire ses émotions.

	 

	Lucie ajoute que, exceptionnellement, elle a souhaité quitter le bureau plus tôt. Ce qui ne lui ressemble guère, elle part toujours la dernière !

	 

	Une fois la communication terminée, je cherche à comprendre cette attitude inhabituelle, en vain. Ma panique croissante se justifie par le message du matin qui se veut rassurant, un départ avancé de son lieu de travail, probablement expliqué par la conversation téléphonique privée, et le silence, son silence !

	 

	J’ai peur, peur pour Soraya, quelle nouvelle peut l’avoir ainsi perturbée ?


 

	 

	 

	 

	 

	Le rendez-vous et non pas un hasard !

	 

	 

	 

	Comme disent les anciens : ils ne sont pas de chez nous ces gens-là !

	Je veux parler du couple présent sur notre belle place, les vêtements poussiéreux aux couleurs oubliées, avec pour seuls effets un sac à dos et un sac plastique bleu. Assoiffés, les pauvres n’hésitent pas à s’abreuver à la fontaine publique négligeant sa sombre stèle dominatrice dédiée aux victimes d’une de nos guerres, la première, je crois. Pour ces jeunes une tout autre guerre conjuguée au passé, présent et futur… plus qu’incertain !

	 

	Assis à la terrasse de mon bistrot favori « Au Rendez-vous ! », le verre mi-plein pour ne pas dire mi-vide, je les observe. À tour de rôle, le couple analyse une feuille de papier qui semble à la fois importante et incompréhensible. Ils tentent de repérer chaque rue ou chaque bras du soleil que dessine la place. Tous deux fixent les alentours, avancent, reculent, se regardent, discutent, bref j’ai face à moi deux personnes égarées.

	 

	Les cheveux très noirs et bouclés, la peau bronzée aux couleurs d’un peuple en souffrance, pas de doute ces jeunes gens sont des réfugiés.

	Probablement en fuite d’un état où terrorisme, religions et pouvoirs s’affrontent, s’allient. Où les atrocités commises sont minimisées, ignorées par nos états qui préfèrent de beaux discours aux actes… ou simplement fermer les yeux en raison d’intérêts économiques, financiers ou autres ?

	Ainsi nommés, ces humains, comme tant d’autres, alimentent bien malgré eux les médias. Venus d’ailleurs, ils suscitent de nombreux commentaires qui positionnent les nantis que nous sommes, malheureusement tous ne sont pas positifs, loin de là.

	 

	Perdus dans la grande capitale, ils n’ont d’autres recours que de venir vers une bonne âme disponible, main dans la main, les pas et regards prudents, méfiants !

	Intrigué mais désireux de faire ma bonne action du jour, un signe discret de la main accompagné d’un petit sourire les encourage.

	Bon, je prends les devants, debout la main tendue :

	— Hello my name is Paul (qu’importe le nom de famille, trop compliqué et sans intérêt !

	— Hatem (la voix déterminée pour une main très ferme)

	— Soraya (Une main fluette, le timbre de la voix léger, timide pour une beauté qui me désarçonne complètement !)

	 

	Plus que troublé par cette vision, je lance quelques questions conscient et ravi de ce nouveau statut d’accueillant, de bienfaiteur probable.

	Dieu que j’aime rendre service et aider mon prochain, surtout sans l’aide divine…

	 

	Que d’admiration pour ces jeunes et l’aisance avec laquelle ils manipulent une seconde langue… ce qui n’est vraiment pas mon cas ! J’ai parfois envisagé de prendre des cours du soir en anglais mais sans aller plus loin : peu motivé ou, soyons francs, pas assez courageux. Très frustrante et gênante l’ignorance linguistique et là je coince, j’aurais dû mais pour le présent « it’s too late » ! Notre échange, plus ou moins bilingue donc, s’improvise, se prolonge même agréablement autour d’un verre de vin et de deux eaux pétillantes.

	 

	Menacés par la guerre et pour des raisons personnelles que je respecte, ils ont fui leur village natal, parcouru de très longues distances avec pour seul but de trouver asile et paix chez nous. Dans la découverte, le désarroi, la tristesse et l’angoisse, ce couple affronte aujourd’hui l’inconnu et ses nombreuses interrogations, ce qui n’est pas chose facile !

	Des papiers administratifs, quelques documents d’informations assez lourds vu la longueur et les mots employés, le lieu recherché est un centre d’accueil probablement situé dans les environs, au vu du plan. À les écouter, tout ici est très différent… allant de la surprise à l’incompréhension et je peux comprendre.

	— Pourquoi les gens courent-ils autant et après quoi ? C’est si agréable, si beau de prendre le temps pour vivre. Toutes ces meutes de voitures bruyantes, cela ne s’arrête donc jamais ? Et que dire de ces hautes tours vitrées qui cachent le bleu du ciel et la couleur or du soleil, qui obscurcissant vos avenues, vos regards … Pourquoi tous ces pauvres gens oubliés, couchés sur le sol, au pied de boutiques derrière lesquelles tout brille. Vous n’êtes donc pas tous des riches ?

	 

	Une floppée de questions interpellantes auxquelles, je l’avoue, il n’est pas aisé de répondre.

	Sans oublier notre météo très capricieuse pour ce couple qui, au pays natal, communie avec une chaleur permanente, du moins le jour. Bref, pour ces jeunes, la découverte d’un monde nouveau qui désarçonne et pour lequel un temps d’adaptation est plus que nécessaire.

	 

	Comment comprendre et partager leurs craintes ? Alors que je me prélasse du bon côté, celui des privilégiés… alors que je profite à fond le cul posé sur une chaise à la terrasse de mon bistrot habituel. Si ce n’est par l’écoute, le respect et la tolérance pour ces gens malgré les différences et par l’apport d’une aide réelle.

	Je suis convaincu que ce n’est pas la différence qui fait peur mais le regard que nous lui portons !

	 

	Hatem, le regard, les cheveux et la barbe noirs pour une taille moyenne et musclé, dégage un excès d’énergie à canaliser. Le regard anxieux, toujours aux aguets, il parle et précipite sans cesse des mots accompagnés d’une gestuelle nerveuse. Pour le comprendre, vu son anglais irréprochable, je dois être très attentif et m’accrocher.

	 

	Soraya, sa compagne, je présume, ne cesse de me fasciner.

	Une merveilleuse jeune femme, une beauté naturelle… unique qui bouleverse tout mon être !

	Le visage semble être né des mains d’un sculpteur : j’ai beau le regarder discrètement… non, aucun défaut. Il brille de par la finesse des traits et une peau si lisse qui invite au toucher, à la caresse. Ses longs cheveux noirs balancés par le vent tentent de voiler ses yeux noirs également, quoique plus sombres que ceux de son compagnon.

	Mais au-delà d’un regard froid et déterminé se devine une sensibilité fragile, vulnérable probablement due à sa jeunesse, à son vécu.

	 

	Envoûté par son charme, je me sens tout petit, emprisonné et dominé : cette femme glace et brûle mon corps ! Je n’ai d’yeux que pour elle. Repéré, elle me fixe droit dans les yeux, très vite intimidé je baisse les yeux et rougis comme un ado.

	Il faut dire que je n’ai jamais su cacher mes émotions. Elles s’expriment continuellement même dans le silence : regardez-moi et déjà vous me connaissez !

	 

	Les secondes, les minutes filent animées par et pour un dialogue sincère, très enrichissant. Soraya sort peu à peu de sa réserve, devient presque accessible mais s’oblige à rester en retrait afin de laisser parler l’homme, Hatem.

	Au-delà d’une gentillesse innée, ces jeunes manifestent un réel enthousiasme pour l’avenir traduit par la volonté d’apprendre notre vie, de s’intégrer au mieux et de trouver un travail rapidement. Et ça me plaît, je propose de les accompagner au centre d’accueil.

	Arrive les minutes de l’au revoir, envahi d’une agréable sensation grandissante proche du fameux « coup de foudre », je regarde Soraya et Hatem entrer au centre.

	Quel que soit la cause, ils ont ma carte de visite et peuvent… non doivent me contacter, je suis et serai là.

	 

	Cette jeune femme, ce rendez-vous, une page sans suite ou les premières lignes d’une longue et belle histoire ?

	L’avenir seul détient la réponse… dans l’attente Soraya occupe toutes mes pensées et je vais le pas léger, heureux… alors just wait and see !


 

	 

	 

	 

	 

	L’intuition d’un amour proche

	 

	 

	 

	Les saisons filent les unes après les autres au côté d’une solitude alimentée par cet amour solitaire peut-être mais fidèle et constant pour la belle Soraya. Pareil à un mirage, elle est apparue dans ma vie pour disparaître aussi vite. Pourtant, au risque de contredire quelques proches informés de mon ressenti, je ne souffre nullement de son absence car elle vit en moi. Alimenté par la certitude d’une rencontre future, cet amour platonique est ma raison d’être, mon oxygène !

	 

	Fin de journée et de semaine, une pluie subite pour fêter ça, je n’ai d’autre choix que d’entrer dans le supermarché tout proche. Après la traversée de rayons divers, le rayon des vins suscite mon attention. Quelques promotions très étonnantes questionnent. Celle-ci propose trois bouteilles gratuites d’un célèbre vin rouge à l’achat de trois bouteilles du même vin. Soit six bouteilles pour un prix à la limite du ridicule. Encore un pauvre et brave vigneron qui pour vendre sa production n’a pas d’autres choix que de se soumettre à un groupe puissant du secteur de la distribution, celui-ci imposant les règles sans pitié ! Personnellement j’ai pour optique de faire vivre les petits commerçants donc ce sera regarder sans acheter. N’empêche… je rate une belle occasion, un prix pareil ça interpelle !

	— Pardon Monsieur, mais oui… bonjour Monsieur Paul !

	 

	Ces notes si douces et légères, cette mélodie jamais oubliée… la voix de Soraya.

	Nous y sommes, enfin : le rendez-vous c’est maintenant !

	Un être d’une beauté et d’une élégance merveilleuses se tient devant moi. Éblouissante, bien au-delà de l’image conservée en ma mémoire… le sourire se confirme délicat, plus qu’envoûtant. Quoique oui différente, plus affirmée, marquée d’une assurance nouvelle… logique, normal, Soraya a mûri, elle est femme !

	Les boucles de ses longs cheveux noirs absentes, une coiffure toute lisse accentue et privilégie le charme, le pouvoir et la détermination du regard, de son visage.

	Pour moi, ce présent est écrit comme étant la suite inéluctable de notre rendez-vous, de nos premiers regards timides et révélateurs !

	Non, non, ce n’est pas le moment, merde quoi, ces troubles émotionnels : les frissons, la fièvre, le teint pâle peut-être, que va-t-elle penser ?

	Des secondes muettes, les yeux dans les yeux, je peine à articuler quelques syllabes.

	— Bonjour, bonjour, Madame… euh, Mademoiselle Soraya. Cela fait si, non trop, très longtemps, je me désespérais de ne plus vous revoir. Et maintenant, vous… et mon prénom, quelle mémoire !

	— Oui, oui, je n’ai jamais oublié… je, je ne vous ai jamais oublié Monsieur Paul.… Enfin, oui, tous deux égarés en ce pays inconnu, notre rencontre sur la place et vous si attentionné, si gentil. C’est par après que j’ai compris votre valeur humaine au vu des nombreuses démarches administratives rencontrées. Et ce, très souvent dans un climat d’indifférence, de froideur si pas de méchanceté gratuite chez certains ! Votre aide nous a été si précieuse.

	— Vous me voyez bien triste, désolé, croyez-moi. Mais depuis de nombreux siècles, si pas depuis toujours, le monde se divise entre ceux qui s’enrichissent des différences humaines et ceux qui les craignent. D’où la peur, le rejet, les violences verbales parfois physiques de ces derniers, malheureusement.

	Mais pour revenir à notre heureuse rencontre sur la place, c’est avec un plaisir sincère que je vous ai apporté mon aide. Je ne pouvais rester indifférent devant votre couple perdu dans cette grande ville, sans gîte, sans nourriture. Comme vous le dites si bien, nous avions rendez-vous !

	Et votre français alors là, impeccable, quelle évolution.

	Excusez mon audace Soraya, permettez que je vous regarde. Hé oui la jeune fille d’alors aujourd’hui une femme, une très belle femme… vous êtes resplendissante !

	— Merci, disons que j’ai grandi mais c’est un peu… grâce à vous Monsieur Paul, croyez-moi ! Vos mots et encouragements jusqu’au centre d’hébergement, un véritable déclic pour moi. Sans le savoir je me doute, vous nous avez motivés, poussés à travailler pour entrer dans une nouvelle vie. Et j’ai saisi ma chance notamment en suivant des cours de français, de secrétariat, via de nombreuses lectures sur l’histoire de votre pays et ses habitants, etc.

	À ce jour, je n’ai pas encore arrêté, j’ai soif d’apprendre.

	Mais Monsieur Paul, vous n’avez pas oublié mon prénom après toutes ces saisons passées. Je suis ravie et flattée.

	— Soraya, comment oublier un si joli prénom. Franchement, j’admire votre détermination et ce courage dont vous faites preuve tous les deux ! Quelle joie de savoir que notre rencontre n’a pas été vaine et vous revoir là, aujourd’hui, que du bonheur. Et Hatem, il n’est pas avec vous, comment va-t-il ?

	 

	L’air embarrassé, la joie s’efface pour une lourde tristesse : je devine avoir touché une note grave. Silencieuse, elle tarde à répondre.

	— Euh… oui, Hatem, mon, mon compagnon, il… il est décédé.

	— Quoi, décédé ? Comment cela ?

	— Accident de travail qu’ils ont dit : une chute inexplicable sur un chantier de construction hydraulique, son corps a été emporté par les eaux. Lui si prudent, je ne comprends pas. Mais les derniers jours, fatigué et fort nerveux, il se plaignait de son travail très épuisant et de ne pouvoir récupérer physiquement. Une épreuve terrible, affreuse !

	Je n’ai jamais retrouvé votre carte de visite sans quoi je vous aurais appelé pour parler : j’étais mal, très mal. Et combien de fois, au hasard de mes promenades solitaires, j’ai erré avec l’espoir de se rencontrer.

	— C’est affreux, pauvre garçon, je suis sincèrement touché. Quelle injustice après toutes les épreuves passées, un si beau couple. Et aujourd’hui, vous…
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